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  Dans l'épisode précédent


  Jeune bijoutière, Éliane décide de traverser les Terres Noires pour se rendre à Yspareille, la plus grande ville du pays, où elle espère développer son art. En cours de route, elle fait la connaissance d'Ilan et Capricorne, deux jeunes passeurs d'ombre. Leur métier consiste à transporter les voyageurs d'une ville à une autre, seuls endroits où vivent les humains. Très vite, Éliane éprouve de l'attirance pour Capricorne, pourtant à demi faune. Alors qu'une tempête de sable les a isolés du reste de la caravane, ils sont attaqués par un monstre des marais. Éliane sauve Capricorne de la mort grâce à son cristal de fée puis achève la nuit entre ses bras. Hélas, sur le chemin d'Yspareille, elle est violée par un démon qui a pris l'apparence de Capricorne. Sous le choc, elle se retourne vers la tendresse d'Ilan. C'est lui qui l'accompagnera à la ville. Neuf mois plus tard naît leur fille Oriana.
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  Chapitre 1. Sorts et potions


  Une fumée verte s'éleva du flacon. Inès détendit les épaules, laissa retomber ses bras le long de ses flancs et chercha du regard un coin de sol qui ne fût pas encombré de poteries, de paniers d'herbes séchées, de chiffons usagés ou de bouteilles au contenu indéterminé. Un jour, songea-t-elle en s'asseyant sur une nasse d'osier noir qui gémit sous son poids, elle prendrait le temps de ranger une bonne fois pour toutes. Le désordre accumulé par plusieurs générations d'apothicaires devenait ingérable. Derrière la table de travail, elle devinait les pieds d'un fauteuil, enseveli sous plusieurs strates de sacs. D'un autre côté, elle se sentait bien dans son antre, comme elle aimait l'appeler. Elle leva les yeux vers le plafond. Le cristal lumière illuminait la représentation minutieuse d'une fleur de gentiane. Idéale contre la toux. La principale qualité des fresques qui ornaient chaque centimètre carré de la pièce souterraine, toutefois, ne résidait pas dans les talents du peintre, mais dans la composition de la peinture elle-même. Ceux qui l'avaient fait construire avaient employé de la poudre d'orichalque. Un excellent fixateur, qui possédait en outre la propriété de bloquer la circulation des flux magiques. Une fois la porte fermée, Inès aurait pu lancer les sorts les plus puissants sans que rien n'en filtre à l'extérieur.


  Le filet de fumée se diluait peu à peu, accompagné d'une forte odeur de sauge. Dans quelques instants, il ne resterait dans la fiole qu'une trace de magie résiduelle, indétectable même par les douaniers de fer. Elle n'avait employé qu'un sortilège mineur, juste suffisant pour renforcer l'effet de la décoction. Néanmoins, les lois d'Yspareille interdisaient même cette forme bénéfique de magie. Les hommes l'avaient bannie de leurs villes en même temps que les surnaturels. Ils ne croyaient qu'en leurs mécaniques, comme ces automates qu'ils employaient pour les garder. Inès décolla une mèche frisée de son front baigné de sueur. Bien entendu, l'interdiction n'empêchait rien. Elle aurait pu citer au moins une vingtaine de personnes employant la magie dans son quartier, et pas toutes dans des buts louables. Au moins trois ou quatre possédaient par ailleurs une ascendance surnaturelle. Pas vu, pas pris. Elle-même exerçait son art depuis une bonne dizaine d'années sans que personne ne se doute de rien. Ses clients se contentaient de louer la qualité de ses potions.


  Ses doigts jouaient machinalement avec le bracelet d'argent qui ornait son poignet. Des plantes miniatures gravées au poinçon couraient tout le long du pourtour. Le dernier cadeau que Jean lui ait offert. Une boule désormais familière se forma dans sa gorge au souvenir de son mentor. Non content de l'avoir recueillie, abandonnée dans les rues d'Yspareille alors qu'elle n'avait que trois ans, le vieil apothicaire lui avait tout appris. Loin de paniquer quand, à l'adolescence, elle avait commencé à manifester des dons surnaturels, il l'avait emmenée consulter une sage-femme adepte de la magie blanche. Celle-ci avait montré à Inès comment maîtriser les forces qui l'entouraient. Avec Jean, ils avaient testé la meilleure façon de l'employer à améliorer leur art. La pharmacie avait alors connu une période florissante avant que la vieillesse n'emporte le vieil homme.


  Plusieurs clochettes carillonnèrent à l'étage. Inès se releva d'un bond, renversa une pile de caisses en équilibre précaire. Elle tira sur le bas de sa jupe pour la dégager. Un accroc rayait le tissu vert de bas en haut.


  — Il faut vraiment que je prenne un apprenti, maugréa-t-elle jetant un regard rapide à la fiole.


  Celle-ci ne fumait plus. Les clients ne descendaient jamais au laboratoire, mais mieux valait se montrer prudente. Elle scella le col d'un bouchon de cire avant de remonter à la hâte. S'il existait un sort permettant de se trouver à deux endroits en même temps, elle l'emploierait avec plaisir ! Quoique, vu la complexité de la chose, il relèverait sans doute de la magie noire. Or, elle avait juré à sa formatrice de ne jamais dévoyer ses dons de la sorte.


  — Bonjour ! claironna-t-elle en tirant le rideau de la boutique.


  Une auréole de fins cheveux châtains frisottait autour de sa figure et une grande tache d'un liquide bleu fleurissait sur la manche de son chemisier. Pour ne pas parler de sa jupe. Tant pis. Après tout, les clients venaient pour ses potions, pas pour sa beauté. Elle regretta cette réflexion sitôt qu'elle eut posé les yeux sur le visiteur.


  — Capitaine, quel bon vent vous amène ? s'enquit-elle avec un large sourire.


  Elle possédait de belles dents, larges et plantées en rang régulier. Peut-être compenseraient-elles le nuage de taches de rousseur posé sur son nez et ses pommettes, de même que son nez un peu fort ? Pour le reste, elle n'y pouvait pas grand-chose. Le capitaine Phébus lui rendit son sourire. Son visage un peu austère s'éclaira de l'intérieur, lui donnant l'air d'un enfant espiègle. Inès aurait passé plusieurs sabliers rouges à contempler la transformation.


  — Auriez-vous de quoi soulager une douleur dans la poitrine ?


  — Quel genre de douleur ?


  — Eh bien... Ça pince.


  — Verriez-vous un inconvénient à ce que je vous ausculte ?


  — Je vous en prie. 


  La demande se justifiait, d'un point de vue médical, songea Inès. Une douleur dans la poitrine pouvait avoir bien des causes. Elle s'efforça de ne pas penser aux plus funestes, ni au côté moins médical de sa demande. Elle avait rêvé plus d'une fois de voir le beau capitaine des gardes sans sa chemise, mais en de toutes autres circonstances.


  — Passons dans l'arrière-boutique, si vous le voulez bien. 


  En principe, les apothicaires ne donnaient pas de consultations médicales. En pratique, beaucoup y recouraient. Les clients accordaient davantage de confiance à leurs potions qu'aux traitements parfois radicaux des médecins. Inès n'avait suivi d'autre formation que celle, basique, fournie par la sage-femme, ainsi que l'expérience de Jean. Toutefois, elle avait une autre façon de procéder. Elle ne l'aurait pas employée avec n'importe qui. De même qu'elle n'aurait pas invité n'importe qui à la suivre dans l'arrière-boutique. Elle vérifia du coin de l’œil que Dent-de-lion montait bien la garde, juste à côté de la porte d'entrée de la boutique. Le molosse vieillissait. Elle devrait penser à lui choisir un successeur. Toutefois sa carrure, plus proche de celle d'un petit âne que d'un chien ordinaire, continuait à dissuader les visites malintentionnées.


  Phébus écarta le rideau qui masquait la petite pièce du fond. Celle-ci se trouvait vide à l'exception d'un divan posé en plein milieu et d'une lanterne miroir pendue au plafond. Le capitaine des gardes se dirigea vers le premier d'une démarche mal assurée. Un soupçon d'inquiétude pinça le cœur de la jeune apothicaire alors qu'elle allumait la grosse bougie de cire. Il arborait un teint plus pâle que d'habitude, des narines pincées. Ses mains tremblaient lorsqu'il déboutonna sa chemise. Inès s'efforça de conserver une attitude professionnelle. Pourtant, le spectacle en valait la peine. Depuis combien de temps n'avait-elle pas contemplé un torse aussi musclé, une peau aussi appétissante ? Bien trop longtemps, décida-t-elle en se promettant de trouver bientôt un moment pour se rendre à la Tour des Dames, l'auberge de toutes les rencontres.


  Elle se plaça derrière le jeune homme, de l'autre côté du dossier du canapé. Mieux valait qu'il ne puisse la voir. Ses doigts trouvèrent d'eux-mêmes leur place au creux de son cou, là où battait une grosse veine. À présent, il lui fallait jouer en douceur. La peinture à l'orichalque ne protégeait plus ses actes. Heureusement, le contact physique lui permettait de ne pas dégager d'effluves magiques dans l'atmosphère. Elle ferma les yeux et laissa courir un mince flux de magie le long de ses doigts. Il pénétra sans peine le corps de son patient, lui rapportant ses découvertes au fur et à mesure. Lorsqu'il atteignit les poumons, Inès faillit rompre le contact sous le choc. Une masse de chair malade s'y était formée, asphyxiant petit à petit le patient. Elle l'explora avec prudence, le cœur serré. Aucune médecine traditionnelle, même légèrement renforcée, ne saurait venir à bout d'un tel mal.


  — Eh bien ? 


  La voix de Phébus, bien que calme, frémissait sous l'effet d'une inquiétude qu'il n'osait exprimer. Son corps savait ce qui le rongeait, même si son esprit s'appliquait encore à l'ignorer. Que pouvait-elle lui répondre ? Vous allez mourir. Non. Peut-être eût-elle hésité pour un autre, à cause des risques qu'il lui faudrait prendre. S'il avait été malade, âgé... Mais il n'avait pas trente ans et imaginer qu'il ne passerait plus jamais le seuil de la pharmacie pour y acheter des réglisses lui était insupportable.


  — Un simple flux de poitrine, répondit-elle d'un ton qui se voulait léger. Je vais vous préparer un remède.


  — Ah. 


  Il s'était attendu à pire, songea-t-elle alors qu'il reboutonnait sa chemise. Ses doigts la brûlaient encore là où ils avaient touché sa peau. La responsabilité n'en incombait pas entièrement à l'usage de la magie, pas davantage à la chaleur dont vibrait l'air de la petite pièce.


  — La préparation n'est pas longue. Vous pourrez passer le chercher ce soir.


  — Merci. 


  Au moment où elle passait devant lui, Phébus saisit son poignet pour effleurer le dos de sa main d'un baiser léger. Elle s'enfuit littéralement côté boutique pour ne pas lui laisser deviner son trouble. Parfois, elle se demandait s'il n'éprouvait pas, de son côté, un petit faible pour elle. Il ne semblait pas du genre à flirter avec la première venue. D'un autre côté, une simple apothicaire, enfant trouvée de surcroît, ne pouvait rien espérer de l'héritier de l'une des plus grandes familles d'Yspareille. Phébus était promis à une grande carrière dans la garde. D'aucuns murmuraient qu'il visait plus haut encore, jusqu'à la tête de la grande ville. La seule histoire possible entre eux était l'une de celles qui se déroulaient en toute clandestinité derrière les volets d'auberges douteuses. Les sentiments qu'elle lui portait méritaient mieux. Pour le reste, il lui restait toujours la Tour des Dames. Elle prit un papier sous le comptoir, sur lequel elle lista ce qu'il lui fallait. Quelques herbes pour augmenter l'efficacité de la magie, une autre pour donner bon goût. Plus ce qu'elle n'inscrirait nulle part : le sortilège qu'elle comptait lier à la préparation. Un sort si puissant que n'importe quel douanier de fer le détecterait à vingt pas. Tant pis. Elle ne pouvait pas le laisser mourir.


   


  ***


   


  — Je vous remercie, mademoiselle. 


  Le sourire du capitaine déployait tout son charme. Par-dessus son épaule, son second, Régis, foudroya Inès du regard. Il vouait une haine implacable aux adeptes de la sorcellerie et, pour lui, les remèdes de la jeune femme se montraient trop efficaces pour ne pas en contenir. Même si les douaniers n'avaient jamais rien pu prouver. Inès l'ignora. Tenter de le faire changer d'avis constituait une perte de temps.


  — Vous devriez rapidement vous sentir mieux. N'hésitez pas à revenir me voir si jamais ce n'était pas le cas.


  — Je n'y manquerai pas. 


  Inès verrouilla la porte de la pharmacie derrière eux. Elle devait se changer les idées ou l'inquiétude la rendrait folle bien avant la prochaine visite du capitaine. Après avoir enfilé des bottes et un épais manteau noir, elle sortit par la porte de derrière pour gagner le quartier des Pierres.


  La lumière des tours déclinait doucement. Les passants se pressaient dans les rues, leur travail terminé, pour regagner la sécurité de leur foyer. Malgré la garde, malgré les douaniers de fer, les rues de la ville n'étaient pas toujours sûres la nuit venue. Toutes sortes de trafics profitaient de la pénombre pour se développer, des créatures qui n'auraient pas dû se trouver là pointaient le bout de leurs canines. Aucune femme honorable n'y circulait sans chaperon. Inès caressa du bout des doigts les broderies du manteau, les mêmes plantes stylisées qui figuraient sur le devant de la pharmacie. Elles constituaient sa meilleure garantie contre les agressions. Tout le monde pouvait, un jour ou l'autre, avoir besoin des services d'une apothicaire. Surtout ceux qui jouaient au chat et à la souris avec la garde. Et sa réputation était suffisamment établie pour qu'on la reconnaisse et qu'on la respecte. Du moins, elle l'espérait. Elle préférait laisser Dent-de-lion à la garde de la boutique qu'à sa propre sécurité.


  Marchant d'un pas rapide, elle parvint en moins d'un sablier jaune au quartier des Pierres. Le long des avenues plantées d'arbres, les boutiques de mode et les bijouteries fermaient les unes après les autres. Elle parvint devant la Boîte à bijoux au moment où Éliane abaissait le rideau de fer. Une odeur de peinture neuve flottait encore autour de la vitrine vert amande. Son amie avait ouvert sa bijouterie deux lunes auparavant, après dix ans d'apprentissage chez le plus grand joaillier d'Yspareille, mais elle remportait déjà un grand succès. Inès s'attarda un instant devant les boucles d'oreilles en argent filé, les bagues gravées de minuscules motifs, les colliers incrustés de pierreries. Elle n'avait plus les moyens depuis longtemps de se payer les créations d’Éliane. De toute façon, elle ne portait pas de bijoux dans la pratique de son art. Métal et magie faisaient mauvais ménage.


  — Inès ! Quel bon vent t'amène ? questionna la jeune femme en se retournant vers elle.


  Éliane portait une robe à la simplicité trompeuse, dont la coupe parfaite épousait une silhouette menue que la maternité n'avait pas déformée. Ses cheveux sombres étaient ramenés au sommet de son crâne en un chignon impeccable, qui mettait en valeur sa peau artificiellement dorée. Inès eut soudain honte de sa tignasse indomptable, de son teint mat et de la bosse qui déformait l'arête de son nez. Elle s'obligea à sourire à la jeune bijoutière. Sous la surface élégante se dissimulait un esprit vif, capable de l'humour le plus débridé comme des réflexions les plus avisées. Dès son arrivée à Yspareille, Éliane était devenue sa meilleure amie, l'une des seules à connaître sa véritable nature.


  — Envie de sortir, répondit Inès en haussant une épaule. Tu m'accompagnes ? 


  Elle se refusait à parler de Phébus. Il lui semblait que, tant qu'on ne mettait pas de mots sur un mal, celui-ci ne possédait pas de prise sur la réalité. D'ailleurs, elle s'inquiétait peut-être pour rien. Phébus viendrait la remercier d'ici quelques jours, aussi alerte que si le mal niché dans sa poitrine n'avait jamais existé. Éliane lui jeta un regard perçant, mais s'abstint de poser des questions.


  — Tu tombes bien. Ilan a emmené Oriana à l'extérieur pour quelques jours, je reste seule, ce soir. Le Moulin à Paroles, ça te va ? 


  Inès hocha la tête. Le ton d’Éliane ne trahissait pas l'angoisse qui devait être la sienne. L'apothicaire connaissait la terreur irrationnelle que les Terres Noires inspiraient à son amie. Jamais, en dix ans, elle n'avait quitté l'abri des murailles d'Yspareille, en dépit de la profession de son mari. Passeur d'ombre, Ilan conduisait des caravanes à travers les Terres Noires, de ville en ville. Oriana, la fille unique du couple, ne rêvait en revanche que d'une chose : suivre les traces de son père. Ce soir, Éliane devait avoir au moins autant besoin de se changer les idées que son amie.


  — Va pour le Moulin à Paroles. 
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  Chapitre 2. Les cachots de la Bastide


  Le Moulin à Paroles dressait ses ailes couvertes de poèmes non loin de la tour nord. Malgré sa position un peu excentrée, la bonne société de la ville venait volontiers s'y encanailler. L'intérieur se divisait en loges plus ou moins vastes, dont les balcons donnaient sur la scène. On pouvait y commander à manger à tout instant du jour et de la nuit, voire fermer les rideaux pour s'y livrer à des activités moins avouables. Il eût été dommage, pourtant, de se priver du spectacle. Les artistes qui se succédaient sur la scène n'avaient rien de commun avec les professionnels de l'Opéra. Ils venaient de tous horizons, avaient suivi des parcours bien différents, avec pour seul point commun, l'amour de la chanson. On ne savait jamais à l'avance ce qu'on allait entendre au Moulin à Paroles. Le patron prenait les chanteurs dans l'ordre où ils se présentaient, n'exigeant de ceux-ci qu'une chose pour tout viatique : l'excellence de leur art. Sur scène, une chanteuse lyrique pouvait succéder à un chanteur de ballades, un flûtiste donner la réplique à un joueur de tambour.


  Assises dans une minuscule loge au quatrième balcon, Éliane et Inès commentaient sans pitié les prestations des artistes, sans épargner le physique, avantageux ou non, de la gent masculine. Il arrivait à Inès de se demander quel genre de relation son amie entretenait avec son mari. Elle éprouvait de l'affection pour lui, sans aucun doute, sans parler de la confiance inconditionnelle qu'elle lui accordait. Mais Inès ne sentait pas, dans la façon dont elle parlait de lui, l'amour profond qu'elle pensait devoir lier deux époux. Ou alors, elle échafaudait des idées trop romantiques à ce sujet. Ce qui, au vu de son attitude envers Phébus, demeurait fort possible.


  — On part après la prochaine chanson ?


  — Si tu veux.


  Une crainte irrationnelle noua l'estomac de l'apothicaire. Elle se traita mentalement d'idiote. Le remède n'agissait pas si vite. Puis Phébus ne pouvait deviner qu'il s'agissait d'une préparation différente de l'habitude. Elle força un sourire à l'attention d'Éliane, qui ne sembla nullement convaincue.


  — Je te raccompagne, décida-t-elle.


  — Ce n'est pas la peine...


  — Cela ne représente pas un gros détour. Puis j'ai de quoi me défendre. 


  La bijoutière tapota la poche de son manteau avec un sourire. Un autre secret bien gardé, songea Inès. Son amie savait fabriquer une sorte de canon miniature, utilisable d'une seule main. Une arme d'une efficacité si redoutable qu'elle avait toujours refusé d'en dévoiler l'existence. Elle ne voulait pas devenir marchande de mort, affirmait-elle. Seuls son mari et l'associé de celui-ci en possédaient un autre exemplaire. Inès avait vu une seule fois l'arme en action, au détour d'une ruelle mal famée. Cela l'avait dissuadée à jamais de vouloir en posséder une. Même la magie ne pouvait réparer certains dommages.


  Inès entendit les aboiements de Dent-de-lion avant même d'avoir tourné le coin de la rue. Son cœur se serra et elle se rapprocha instinctivement de son amie. Éliane avait plongé une main dans la poche qui contenait le canon. Elle l'en ressortit aussitôt qu'elle aperçut les hommes debout devant la pharmacie : une patrouille de cinq gardes sous la direction de Régis. Inès eut l'impression que le temps s'arrêtait avant de se remettre à couler aussi lentement que du sirop. Elle s'appuya au bras de la bijoutière.


  — Faut-il fuir ? demanda Éliane à voix basse.


  — Inutile.


  Quelque chose avait mal tourné avec le remède. Seule cette explication justifiait la présence de la garde chez elle à une heure aussi tardive. Où se trouvait Phébus ? Dans quel état ? Elle s'approcha comme si elle portait des semelles de plomb.


  — Inès Barberaz, proféra Régis avec un sourire mauvais, je vous arrête pour usage malveillant de sorcellerie.


  — Malveillant ? parvint-elle à croasser.


  — Vous avez tué mon capitaine avec votre potion ! Les douaniers de fer ont dit qu'elle puait la magie. 


  Inès ne chercha même pas à nier, foudroyée par le troisième mot. Tué ? Phébus était donc mort ? Comment cela avait-il pu se produire ? Elle n'avait commis aucune erreur dans la préparation de la potion, elle en était certaine. Elle ignorait les effets exacts du sort qu'elle y avait lié, mais en aucun cas il n'aurait dû le tuer. Elle ne pratiquait pas la magie noire. Éliane l'interrogea du regard. Elle secoua la tête. Inutile de créer des complications pour une cause perdue. Régis entoura ses poignets d'une paire de menottes avant de conseiller à la bijoutière :


  — Vous devriez rentrer chez vous, madame.


  — Assurez-vous qu'elle soit bien traitée, répliqua Éliane d'un ton froid. Certains de mes amis n'apprécieraient pas d'entendre votre nom cité dans des circonstances déplacées.


  Un éclair de colère traversa les yeux du garde, mais il s'inclina néanmoins devant la jeune femme. Il savait que celle-ci possédait assez de relations haut placées pour l'envoyer veiller sur les remparts pour le restant de ses jours.


  — Nous ne sommes pas des sauvages, madame.


  Le sous-entendu, contrairement aux adeptes de la sorcellerie, tomba à plat tandis qu’Éliane enlaçait son amie.


  — Je mettrai tout en œuvre pour t'aider, promit-elle avant de s'éloigner.


  Inès savait qu'elle n'éviterait pas le procès. Si la potion avait vraiment tué Phébus, elle mourrait brûlée sur un bûcher. Elle pourrait toujours argumenter qu'elle n'en avait pas eu l'intention, mais les juges se montraient généralement peu réceptifs aux arguments des usagers de la magie. Le mieux qu'elle pouvait espérer se résumait à une simple expulsion. Que deviendrait-elle alors ? Elle avait vécu à Yspareille la majeure partie de son existence. Les souvenirs parcellaires qu'elle gardait des Terres Noires ne l'autorisaient pas à penser qu'elle pourrait y survivre, seule. À l'intérieur de la pharmacie, Dent-de-lion aboya rageusement alors qu'elle s'éloignait, encadrée par deux gardes. Elle ne le reverrait probablement plus jamais.


  La Bastide, un bâtiment de grosses pierres grises, aux fenêtres aussi étroites que son sous-sol était vaste, jouxtait le tribunal. On y gardait les prisonniers en attente de jugement. La justice d'Yspareille se montrait expéditive, ne connaissant que deux sortes de sanctions : la mort ou le bannissement. Rares étaient les amendes, inexistantes les peines de prison. Inès passa les portes massives, cloutées de fer, avec l'impression de franchir le seuil de l'Enfer. Un greffier aux paupières bouffies de sommeil enregistra son nom et le crime dont elle était accusée, avant que ses gardiens ne la poussent dans un escalier sombre, suivi d'un couloir obscur. Des gémissements s'échappaient de quelques-unes des portes. D'autres demeuraient plongées dans un silence sinistre. Inès frissonna. Elle n'avait jamais fréquenté de lieu qui suintât autant le désespoir. Les gardiens s'arrêtèrent devant le numéro quatorze. L'un d'eux la fouilla sans ménagement tandis que l'autre la tenait par les poignets. Ils confisquèrent tout ce qu'elle portait sur elle, hormis ses vêtements, avant de la pousser à l'intérieur, sans un mot. Le battant se referma sur elle comme une condamnation.


  Une obscurité moite baignait la cellule. L'odeur âcre de sécrétions humaines imprégnait l'air humide. Inès hésita un moment, puis un mouvement de révolte lui fit tendre une main en avant. Puisqu'on l'accusait de sorcellerie, autant profiter des avantages que celle-ci procurait ! Un point lumineux naquit au-dessus de sa paume fermée, grossit peu à peu jusqu'à former une boule de la taille d'une noix, diffusant une douce lumière bleue.


  — Sorcière ? questionna une voix dans son dos.


  Inès se retourna. La cellule, si étroite qu'elle aurait pu en toucher les deux murs en tendant les bras, basse de plafond, ne comportait que deux couchettes de pierre garnies d'une mince couverture. Une jeune femme se tenait assise sur celle de droite, clignant des yeux comme si la lumière la gênait. Inès se dépêcha de dissimuler la boule d'une main.


  — Guérisseuse, corrigea-t-elle.


  — Pour eux, cela revient au même. Quel patient important n'as-tu pu sauver ? 


  Inès s'assit sur la banquette, écarta la couverture puante et remonta les jambes devant sa poitrine en un geste protecteur. La pénombre dissimulait les traits de sa compagne de cellule. Elle n'en distinguait qu'une épaisse chevelure châtain, une peau pâle et une silhouette mince.


  — Que te reprochent-ils, à toi ?


  — Je suis une louve-garou.


  Inès ne put dissimuler un mouvement de recul. La louve éclata d'un rire amer, semblable à un aboiement, qui découvrit une dentition impeccable.


  — Tu ne risques rien. J'ai vécu trois ans à Yspareille sans que personne ne se doute de quoi que ce soit. Assez de sang humain coule dans mes veines pour m'éviter de me métamorphoser à chaque pleine lune. En contrepartie, je peux me changer chaque fois que je le désire. Les vrais loups-garous me considèrent comme une aberration. Au moins une conviction qu'ils partagent avec les humains.


  — Comment t’ont-ils découverte ?


  — Trois malfrats m'ont agressée à la sortie de mon travail. Ils pensaient trouver une victime facile. Pour leur échapper, j'ai dû me transformer. Manque de chance, une patrouille passait à ce moment-là. Un peu trop tard ou un peu trop tôt.


  — Désolée. 


  La louve haussa les épaules.


  — Je n'ai tué personne. Ils se contenteront de m'expulser. J'ai déjà vécu dans les Terres Noires. Je survivrai. Et toi ?


  — Ils pensent que j'ai tué mon patient.


  — Aïe.


  — Oui. 


  Inès songea qu'elle avait prononcé le mot à voix haute. Tué. Phébus est mort. Une boule de souffrance se forma dans sa gorge, l'empêchant de respirer. Elle se força à aspirer de l'air par la bouche et déclara d'une voix qu'elle eut du mal à reconnaître pour sienne.


  — Je l'aimais.


  — Ton patient ?


  — Je l'aimais. 


  La louve ne répondit pas. Inès posa son front sur ses genoux. Ne jamais montrer sa faiblesse face à un loup-garou. Même sous leur forme humaine, ils peinaient à contenir leurs instincts bestiaux. Or, celle qui partageait sa cellule pouvait changer à volonté. Inès se demanda si Régis le savait, et s'il l'avait fait exprès. Le connaissant, c'était probable. Peut-être que mourir sous les crocs d'un prédateur constituerait un moindre mal. Cela lui épargnerait la morsure du feu dans un cas, une longue errance à travers des contrées hostiles dans l'autre. D'une main, elle pinça son bras jusqu'au sang. Ce genre de réflexion ne lui ressemblait pas. Elle ne s'était pas découragée à la mort de Jean. En tant que guérisseuse, elle devait défendre la vie, même la sienne. Le choc de la mort de Phébus la laissait désorientée, aussi faible qu'un chaton. Elle devait trouver la force de le surmonter.


  — S'ils choisissent de t'expulser, proposa la louve-garou, je t'attendrai à la Porte Nord. À deux, nous aurons plus de chances de survie dans les Terres Noires. Je m'appelle Lorine.


  — Moi, Inès. Merci pour ta proposition. 


  L'apothicaire ferma les yeux. Elle devait trouver un moyen de convaincre le jury d'épargner sa vie. Au moins pour Lorine. En tant que guérisseuse, elle pourrait lui être utile. Qui savait si, dans les Terres Noires, d'autres n'auraient pas besoin de ses services ? Elle n'abandonnerait pas sans combattre.


  Un bruit de clé dans la serrure la fit sursauter. Inès se réveilla d'un sommeil agité, le corps courbaturé d'une trop longue immobilité sur le banc de pierre.


  — Un sablier blanc, pas davantage, madame. 


  Une lanterne pénétra dans la cellule, suivie d'une silhouette familière.


  — Éliane !


  — Nous n'avons pas beaucoup de temps. J'ai contacté tes anciens patients. Un certain nombre d'entre eux ont accepté de témoigner en ta faveur au tribunal. J'ai également pu joindre Ilan. Il t'attendra à la sortie de la ville, si le jugement ne tournait pas à ton avantage. 


  De grands cernes noirs soulignaient les yeux de la bijoutière. Elle n'avait pas dû dormir de la nuit. Mais sa bouche conservait une ligne résolue. Rien ne pouvait détourner Éliane d'un objectif qu'elle s'était fixé. Malgré la fatigue, les murs noirs et la mort de Phébus qui continuait de peser sur son cœur comme une pierre, Inès se sentit un peu mieux.


  — Je t'ai également apporté à manger. Mieux vaut prendre des forces pour l'audience. Désolée de ne pas pouvoir faire plus.


  — Tu as déjà fait beaucoup. Merci, Éliane.


  — Les amis servent à vous soutenir en cas de coup dur. Tiens bon, d'accord ? 


  Le gardien se racla la gorge à l'extérieur. Éliane serra brièvement son amie entre ses bras avant de se retirer.


  — Tu as une amie précieuse. 


  Le ton de Lorine laissait entendre qu'elle n'avait pas bénéficié d'une telle chance. Inès se dépêcha de convoquer une boule lumineuse. Les yeux de la louve fixaient avec convoitise le panier laissé par la visiteuse. Inès en sortit une grosse miche de pain, qu'elle coupa en deux pour en tendre la moitié à sa compagne de cellule.


  — Je sais. 


  Elle mordit sans enthousiasme dans son morceau. La louve-garou mastiquait avec l'appétit de qui n'a pas mangé à sa faim depuis longtemps. Un grognement de frustration lui échappa quand un garde vint la chercher pour l'emmener devant le tribunal avant qu'elle n'ait fini.


  — On se retrouve dehors ! lança-t-elle par-dessus son épaule.


  La bouchée de pain resta coincée dans la gorge d'Inès. Malgré les efforts d’Éliane, elle doutait sortir vivante d'Yspareille. Peut-être que si elle recourrait à la magie... Elle déglutit avec effort. Ouvrir la porte de sa cellule ne présentait pas de difficulté. Neutraliser les gardes, en revanche, était une autre paire de manches. Elle ne voyait pas comment procéder sans recourir à la force, ce qui supposait de facto l'emploi de la magie noire. Elle s'était juré de survivre, mais pas à ce prix, pas si pour ce faire elle devait se renier elle-même et donner raison à ses détracteurs. Elle posa ce qui restait de la miche de pain, l'appétit coupé.
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  Chapitre 3. Hors les murs


  La salle d'audience peinait à contenir la foule qui s'y pressait. Inès cligna des yeux. Les juges ne devaient pas avoir l'habitude d'une pareille affluence. Debout à côté du procureur, Régis rongeait son frein. Elle pouvait presque l'entendre grincer des dents alors que les témoins défilaient les uns après les autres pour témoigner de sa moralité. Adossée au mur du fond, Éliane souriait d'un air confiant.


  — La parole est à l'accusation, déclara le juge principal d'un ton las.


  L'assesseur à sa droite prenait des notes à une vitesse surnaturelle tandis que celui de gauche semblait s'ennuyer ferme. Régis bondit de son siège.


  — Votre Honneur, cette femme a empoisonné mon capitaine !


  — Veuillez prêter serment avant de parler. 


  Le lieutenant plaça une main dans chaque plateau de la balance posée sur le bureau.


  — Je jure de dire la vérité pleine et entière.


  — Bien. Indiquez-nous dans quelles circonstances la victime s'est rendue chez l'accusée.


  — Il souffrait d'une douleur dans la poitrine depuis quelque temps.


  — Avait-il consulté un médecin ?


  — Il n'avait guère confiance en eux.


  — Mais en l'accusée, si ? 


  Régis foudroya celle-ci du regard avant d'admettre :


  — Oui. Il avait tort !


  — Quand a-t-il bu le remède ensorcelé ?


  — Hier soir au crépuscule.


  — Que s'est-il passé ?


  — Il est aussitôt tombé dans un profond sommeil dont rien n'a pu le tirer.


  — Un profond sommeil, dites-vous ? Cela ne suffit pas à qualifier un meurtre.


  — Mais s'il ne se réveille pas, votre Honneur ? Allons-nous laisser filer la coupable en attendant ?


  La jeune femme ne put se contenir. Elle bondit sur ses pieds, partagée entre l'envie de rire et celle de hurler de colère.


  — Votre Honneur, c'est normal ! Il doit se reposer tandis que la magie répare son corps. Il se réveillera guéri, je vous le jure ! 


  Le juge tourna son attention vers elle.


  — Venez à la barre, mademoiselle. 


  À son tour, Inès prêta serment. Elle raconta comment elle avait détecté le mal chez Phébus et comment elle avait décidé de le combattre, sans nier l'usage de la magie. Malgré la tension du procès, ses genoux tremblaient de soulagement. Phébus vivait toujours ! Maudit soit Régis pour lui avoir menti. Munie de l'assurance que l'homme qu'elle aimait se remettrait, elle se sentait la force d'affronter n'importe quelle épreuve. Un murmure de sympathie enfla peu à peu dans la petite salle. Le juge frappa de son marteau sur la table.


  — Silence ! Nous allons rendre notre verdict. 


  La délibération dura moins d'un sablier blanc, à l'issue duquel le tribunal prononça le bannissement. Les gardes firent évacuer la salle. Alors qu'elle sortait, encadrée par deux hommes, Inès croisa un personnage menotté vêtu de cuir noir. L'incube de la Tour des Dames avait fini par se faire prendre, constata-t-elle avec indifférence. Il survivrait sans doute mieux qu'elle dans les Terres Noires. Éliane se précipita vers elle sans tenir compte des avertissements de ses gardiens. Elle portait un grand sac à la main. Derrière elle, quelques anciens clients adressèrent des encouragements à la bannie. Elle reconnut une femme dont elle avait sauvé la vie après un accouchement difficile, une vieille dont elle soignait les rhumatismes, un charretier qui ne viendrait plus se faire poser de cataplasmes dans le dos. Des larmes lui piquèrent les yeux. Ils allaient tous lui manquer. Les gardes refusèrent qu’Éliane lui donne le sac avant d'être parvenue au poste de douane. Ce n'est qu'une fois de l'autre côté de la guérite qu'Inès put saisir le bagage tendu à bout de bras. Elle aurait bien voulu serrer une dernière fois son amie dans ses bras, mais celle-ci demeurait de l'autre côté, comme si un mur invisible se dressait entre elle et l'extérieur.


  — Merci, se contenta de dire l'ex-apothicaire.


  Puis elle marcha sans se retourner en direction de l'obscurité.


  Elle n'avait pas effectué dix pas qu'une poigne solide s'empara de son bras. Le sac manqua lui échapper sous l'effet de la surprise.


  — Doucement, rit le nouveau venu. Nous sommes ici pour t'aider. 


  Elle pivota en direction d'Ilan. Le passeur avait le plus beau sourire qu'elle ait jamais contemplé. À la place d’Éliane, elle l'aurait taquiné tout le temps, au lieu d'observer la distance un peu raide que son amie mettait dans la plupart de ses relations. Ses cheveux blonds indisciplinés formaient une couronne autour de son visage aux traits parfaits. Un peu en retrait, son associé Capricorne conservait une mine grave. Inès ne put s'empêcher de fixer les cornes qui dénonçaient son origine surnaturelle, l'empêchant de la sorte de poser le pied à Yspareille. Une injustice d'autant plus flagrante que le demi-faune ne possédait, contrairement à elle, aucun pouvoir magique.


  — Désolé pour le bannissement, déclara Ilan.


  — Ça aurait pu être pire. 


  Elle respirait toujours et Phébus aussi. Aucune raison de commencer à pleurnicher sur son sort.


  — Où désires-tu te rendre ?


  — À Noirmont. 


  Le passeur esquissa un geste de recul vite réprimé. Les humains évitaient généralement de s'aventurer dans les rares villes surnaturelles existantes. Durant sa nuit de veille, Inès était parvenue à la conclusion qu'un déménagement dans une autre ville conduirait tôt ou tard au même dénouement que celui qu'elle venait de vivre. Mieux valait s'adapter tout de suite à la vie dans les Terres Noires. Après tout, elle était née à Noirmont. Elle ne conservait que des souvenirs très parcellaires de la cité souterraine, mais peut-être pourrait-elle y renouer avec ses racines. Elle n'avait pas de meilleure idée.


  — Noirmont n'a pas bonne réputation, en ce moment, intervint Capricorne.


  — Pourquoi ?


  — Des gens disparaissent. Tout le monde préfère éviter le secteur.


  — Je comprends. Je trouverai un autre moyen...


  — Pas question ! s'insurgea Ilan. Nous t'y accompagnerons si tu le souhaites vraiment, mais pèse bien ta décision.


  — Moi, je viendrai avec toi. 


  Tous se retournèrent d'un bloc vers la nouvelle venue. La lumière des tours allumait des reflets argentés dans ses cheveux d'un châtain si clair qu'il prenait la teinte de la cendre. Aussi petite qu’Éliane, elle ne possédait pas la grâce de la bijoutière, mais une allure sèche, aux gestes nerveux de bête sauvage. Elle prit soin de garder la bouche fermée lorsqu'elle sourit à Inès :


  — Je t'avais dit que je t'attendrais.


  — Cette jeune femme se trouve sous notre protection, intervint Ilan.


  — Dans ce cas, m'autorisez-vous à me joindre à vous ? 


  Les deux passeurs d'ombre échangèrent un regard. Tandis qu'ils discutaient à voix basse, Inès observa la route pavée qui, partant d'Yspareille, disparaissait dans l'ombre. Elle savait que celle-ci céderait bientôt la place à la lande. Des passants de toute nature s'y pressaient, se dirigeant soit vers les portes de la ville, soit vers l'auberge située aux portes de celle-ci, ouverte aux surnaturels. L'incube y trouverait sans doute une nouvelle clientèle. Pour sa part, malgré sa peur des ténèbres, elle n'aspirait qu'à tourner le dos à ceux qui l'avaient trahie, à son amour impossible. Repartir de zéro, sans devoir se cacher.


  — Nous vous escorterons toutes deux jusqu'à Noirmont, annonça Ilan. Gardez cependant à l'esprit qu'il s'agit d'une destination dangereuse. Vous pourrez changer d'avis à tout moment.


  — Merci mille fois pour votre aide. 


  Au moment de partir, Inès ne put s'empêcher de se retourner, espérant contre toute évidence apercevoir l'éclat d'une chevelure blonde sur les remparts. Mais Phébus devait dormir encore. À son réveil, les lumières de la ville auraient depuis longtemps disparu de la vue des voyageurs. Éliane non plus ne se trouvait pas sur la grande terrasse, d'où les habitants de la ville venaient parfois contempler les Terres Noires. La simple vue de celles-ci lui était insupportable. Reprenant position sur le dos de son cheval, la jeune femme capta brièvement un autre regard qui se hâta de fuir le sien. Qui Capricorne regrettait-il ? Elle ne se risqua pas à poser la question. La réserve du demi-faune l'impressionnait autant qu'elle appréciait la franche camaraderie d'Ilan.


   


  ***


   


  Loin des lumières de toute ville, l'ombre pesait comme un couvercle sur les voyageurs. Les passeurs n'y prêtaient plus attention, habitués à se guider à la seule lueur des étoiles. Lorine jouissait d'une bien meilleure vue qu'un être humain ordinaire. Seule Inès subissait l'angoisse de marcher à travers le noir. Sa nervosité se communiquait d'autant plus à sa monture que celle-ci n'était pas un cheval ordinaire. Les mallets utilisés par Ilan et Capricorne, avaleurs de ténèbres, avaient si mauvais caractère que seul un dresseur émérite comme Ilan pouvait en venir à bout. De plus, ils ne supportaient pas les boules lumineuses que l'apothicaire allumait quand elle n'en pouvait vraiment plus.


  Lorine, en tête de la caravane, arrêta soudain sa monture. Le mallet renâcla. Il n'appréciait pas l'odeur de la louve. Ilan avait dû déployer des trésors de persuasion pour qu'il accepte sa cavalière. Celle-ci rejeta la tête en arrière tandis qu'un poids s'abattait sur la poitrine d'Inès. Les passeurs, d'abord méfiants à l'égard de la louve-garou, l'avaient intégrée à la troupe après quelques étapes seulement. Les sens plus aiguisés de celle-ci leur avaient permis à plusieurs reprises d'éviter des groupes de voyageurs potentiellement source d'ennuis. De plus, elle se montrait d'une compagnie agréable, s'adaptant sans discuter à toutes les circonstances. Ilan tentait déjà de la persuader de l'intérêt d'une carrière de passeuse d'ombre et Inès, à son corps défendant, ne pouvait s'empêcher d'en éprouver une pointe de dépit.


  Un hurlement inhumain sortit de la gorge de la louve-garou. Capricorne jura, ce qui ne lui arrivait quasiment jamais. Ilan s'efforçait de calmer les mallets nerveux.


  — Une chasse sauvage, expliqua Lorine lorsqu'elle retrouva l'usage de la parole.


  Les paumes d'Inès s'emperlèrent de sueur tandis que les rênes glissaient entre ses mains. On désignait sous ce terme les meutes de chiens errants qui hantaient les ténèbres. Le sang de l'un d'entre eux coulait, parait-il, dans les veines de Dent-de-lion. Les vrais se montraient toutefois plus redoutables encore.


  — À quelle distance ? demanda Ilan d'un ton calme.


  — Quelques centaines de mètres.


  — Trop près. Les mallets n'arriveront pas à les distancer, même si nous abandonnons la cargaison.


  — Alors en position de défense, tout le monde ! 


  Imitant ses compagnons, Inès mit pied à terre. Ilan plaça les chevaux en cercle, nez à l'intérieur. De la sorte, les formidables postérieurs des bêtes se trouvaient dirigés vers l'adversaire. La jeune femme se sentit un tout petit peu mieux en voyant les deux passeurs brandir des canons de poche. Ceux-ci lui rappelaient Éliane. À ce moment précis, elle comprenait l'aversion de son amie pour les ténèbres.


  — Inès, reste à l'abri à l'intérieur du cercle.


  — Mais...


  — Nous aurons sans doute besoin d'une guérisseuse quand tout sera fini. 


  Elle se rangea à l'argument avec un peu trop de facilité. La peur l'obligeait à serrer les mâchoires pour les empêcher de claquer. Elle n'avait vraiment rien d'une héroïne, songea-t-elle avec amertume. Faute de mieux, elle s'empara d'un sabre court, dont le maniement ne nécessitait aucune compétence technique. Elle n'arrêterait pas un chien sauvage bien longtemps avec une telle arme, mais au moins celle-ci lui procurait-elle l'illusion de ne pas se trouver totalement sans défense face au danger. Un craquement sec sur sa droite lui fit tourner la tête. Lorine se transformait. Comment une jeune femme d'apparence aussi frêle pouvait-elle revêtir l'aspect d'un loup massif, aux crocs presque aussi longs que son sabre ? Un grondement sourd s'échappa de la poitrine de la louve-garou comme les chiens s'approchaient. Elle vint se placer devant son amie, poil hérissé. Puis la meute fondit sur eux.


  Ilan et Capricorne abattirent dix bêtes avant que celles-ci ne puissent s'approcher. Des effluves de pourriture fauve parvinrent aux narines de l'apothicaire. Même ses pires préparations ne sentaient pas aussi mauvais. Encore l'odeur n'était-elle rien à côté des yeux rougeoyants des animaux, de leur gueule sertie d'une écume sanglante, de leurs dents irrégulières, conçues pour déchiqueter. Ruant de terreur, les chevaux mallets en tuèrent quelques-uns de plus. Capricorne décapita d'un revers de sabre le premier qui voulut sauter par-dessus le cercle. Inès s'efforça de prendre exemple sur le calme dont il faisait preuve. De son côté, Ilan maniait alternativement le canon et l'épée. Lorine, se glissant hors du cercle le temps de briser la nuque d'un adversaire, puis revenant se mettre à l'abri pour éviter que les autres ne lui sautent à la gorge, causait des ravages. Néanmoins, les chiens sauvages arrivaient en rangs toujours plus nombreux. Inès attendait avec terreur le moment où leur petit groupe se trouverait submergé par le nombre. Rien ne semblait pouvoir faire reculer les monstres, qui piétinaient les cadavres de leurs congénères pour s'approcher de leurs proies.


  — Jamais vu une meute pareille, grogna Ilan entre deux revers d'épée.


  — Pas normal, commenta Capricorne à sa droite.


  Le cœur d'Inès se serra. Ils avaient sans doute raison de vouloir éviter Noirmont. Son entêtement les avait jetés dans la gueule du loup. Lorine hurla et recula si vite qu'elle roula sous les sabots d'un mallet, sa fourrure claire tachée de sang. Un frémissement parcourut la meute sauvage. Elle encerclait le petit groupe de tous côtés, muscles tendus, crocs découverts. L'assaut final. Aucun d'entre eux n'y survivrait.


  Le premier chien s'élança pour retomber aussitôt, figé en plein vol. Ses congénères s'écartèrent en grognant. Lorine leva le museau au ciel pour hurler, mais cette fois, la douleur n'était pas en cause. Tournant à son tour les yeux vers le ciel, Inès vit s'y découper une silhouette fantastique. Longue comme une maison, couverte d'écailles semblables à des morceaux de glace, elle ouvrit une gueule encadrée de barbillons pour cracher une nouvelle fois. Le froid de son haleine parvint jusqu'à Inès, qui frissonna tandis que trois nouveaux chiens tombaient, gelés net. Un dragon ! Elle en oublia sa terreur pour admirer l'animal fantastique. Les dragons ne se montraient guère aux humains, du moins, pas sous leur forme animale. Un long contentieux opposait les uns aux autres. Pourquoi celui-ci se donnait-il la peine de voler à leur secours ? Elle remarqua alors la forme sur le dos de la bête. L'homme avait des cheveux blonds mi-longs, une façon familière de tourner la tête.


  — Phébus !? 


  Ilan avait cessé de combattre pour calmer les mallets. Capricorne veillait pour la forme : ce que ni les canons ni les armes blanches n'avaient réussi, la glace du dragon l'accomplissait sans effort. Ce qui restait de la meute sauvage se replia avec des gémissements de terreur. Le dragon se posa avec une légèreté surprenante pour un animal de sa taille. Son cavalier se laissa glisser à terre. Sans réfléchir, Inès se faufila hors du cercle protecteur. Lorine gronda un avertissement qu'elle ignora. Elle courait vers l'homme qui lui ouvrait les bras. Quand il les referma autour d'elle, elle oublia tout le reste, les Terres Noires, les passeurs, les raisons pour lesquelles il ne pouvait pas y avoir d'histoire entre eux. Il l'embrassa comme si c'était la chose la plus naturelle du monde, comme deux époux se retrouvant après une longue absence. Ses lèvres dégageaient une chaleur délicieuse, après le souffle de glace du dragon. Inès se blottit contre lui tandis qu'elle ouvrait la bouche pour approfondir leur baiser. La vigueur avec laquelle il la serrait contre lui prouvait sans conteste qu'il était rétabli, néanmoins elle laissa couler un filet de magie à travers les mains qu'elle avait posées autour de son cou. Aucune trace de la masse sombre dans ses poumons. Elle en soupira de soulagement et l'embrassa avec une ferveur renouvelée.
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  Chapitre 4. La cité sombre


  — Peut-être vaudrait-il mieux ne pas rester dans le secteur ? 


  La réflexion mi-narquoise mi-amusée de Capricorne sépara les amoureux à la hâte. Inès posa le front contre l'épaule du capitaine pour se laisser le temps de reprendre une contenance. Ses genoux tremblaient encore de la violence des émotions qui l'agitaient. Phébus la maintint contre lui d'un bras et répondit d'une voix à peine plus rauque que d'habitude :


  — Je me charge de conduire Inès à destination.


  — Sans vouloir vous vexer, capitaine, nous disposons d'une meilleure expérience en matière de voyages, objecta Ilan.


  — Sans vouloir vous vexer, passeur, sans l'intervention de mon allié, les chiens sauvages n'auraient fait qu'une bouchée de vous. 


  Ilan esquissa une moue d'enfant gâté avant de se tourner vers l'allié en question. L'imitant, Inès ouvrit de grands yeux. Le dragon avait repris forme humaine, ou presque. Le presque désignant la beauté surhumaine dont les siens aimaient à se parer. Une longue chevelure d'argent coulait de ses épaules musclées à une chute de rein à se faire pâmer la Tour des Dames entière. Appuyé contre un mallet, il fixait sur le petit groupe un regard aux reflets glacés. Un sourire amusé jouait sur ses lèvres à l'arc parfait, dévoilant des dents juste un peu trop pointues. Était-ce ce détail ? Les bras d'Inès se hérissèrent de chair de poule. Sous la trop belle surface affleurait une puissance brutale, capable d'anéantir d'un simple souffle les humains debout autour de lui.


  — Les services des dragons coûtent bien trop cher pour les simples passeurs comme nous, avança prudemment Capricorne.


  — Guennadi est un ami, affirma Phébus. Il m'aide en compensation d'une ancienne dette.


  — Parce que je le veux bien, confirma le dragon d'une voix limpide comme la glace.


  Le regard clair du dragon se tourna vers une silhouette qu'Inès n'avait pas encore remarquée. Lorine avait elle aussi retrouvé son aspect humain. Appuyée contre un mallet, elle soutenait d'une main son bras blessé. La couverture qui l'enveloppait sommairement s'imprégnait de rouge à hauteur de son épaule. Le dragon, pour sa part, arborait sa chevelure pour tout vêtement.


  — Vous devriez soigner cette blessure avant que l'odeur du sang n'attire tous les prédateurs du coin, remarqua-t-il à l'intention de la louve-garou.


  Inès se précipita. Elle manquait à tous ses devoirs ! Elle s'empara de la sacoche de cuir pendue à la selle de l'un des mallets avant d'ordonner à son amie de s'asseoir. Celle-ci obéit sans quitter des yeux le dragon. Son expression oscillait entre la fascination et la terreur.


  — N'accepte pas qu'il t'accompagne, chuchota-t-elle à Inès alors que celle-ci découvrait l'épaule blessée.


  — Phébus lui fait confiance.


  — Il ne connaît rien aux dragons.


  — Toi oui ?


  — Bien davantage que je ne le souhaiterais. 


  Éliane avait accompli un bon travail dans le choix de la sacoche de médecine. Des sachets noués avec soin s'alignaient dans les multiples poches latérales. Ils dégageaient pour Inès un parfum de nostalgie. La pharmacie lui manquait déjà. Elle préleva dans le sac une fiole d'alcool et quelques compresses de fin coton.


  — Serre les dents. 


  Lorine obéit avec d'autant plus d'enthousiasme que le dragon venait de s'arrêter devant elle. Il pencha la tête sur le côté, l'air d'un enfant curieux.


  — Je te fais peur ?


  — Non, haleta la louve-garou. J'ai peur de ceux que tu pourrais attirer. 


  Guennadi éclata de rire. Il aurait pu s'habiller, songea Inès. La superbe plastique du dragon l'indifférait, tant son esprit était plein de son capitaine retrouvé. Néanmoins, sa nudité choquait l'éducation qu'elle avait reçue à Yspareille.


  — Je ne crains personne, déclara le dragon.


  — Tu as tort. Les sorciers payent une fortune pour s'approprier la puissance des tiens. 


  Une grimace de colère déforma le visage aux traits réguliers, révélant un instant le fauve qui dormait sous la surface.


  — Connais-tu beaucoup de sorciers ?


  — Crois-tu que Noirmont se trouve aux mains des sorciers ? intervint Capricorne au même instant.


  Lorine leva les deux mains en signe d'impuissance. Un gémissement de douleur lui échappa alors qu'Inès resserrait le bandage autour de la blessure.


  — Rien d'autre que les rumeurs parvenues à la ville. Vous devez les avoir entendues comme moi.


  — Le seul moyen de s'en assurer consiste à s'y rendre, conclut Ilan.


  Lorine remise sur pied, ce fut donc un groupe élargi qui reprit le chemin de la ville souterraine.


   


  ***


   


  — Nous approchons. Je reconnais le Cul de l'Ours, annonça Inès.


  Elle avait prononcé le nom de la montagne sans rougir. La fréquentation du dragon l'immunisait contre les allusions grivoises. Guennadi n'aimait rien tant que troubler son entourage, sans parler de sa manie de se promener nu. Manque de chance pour Lorine, la louve-garou constituait la première cible de ses familiarités excessives. Une balafre sur la joue du dragon rappelait pourtant les risques qu'il y avait à taquiner de trop près une louve de mauvaise humeur.


  — Ta vue s'améliore, remarqua Phébus.


  — Les décoctions de belledame y sont pour beaucoup. N'en constates-tu pas les effets sur toi ?


  — Un peu. J'ai du mal à distinguer ce qui relève de l'accoutumance et ce qui est dû à tes herbes.


  — Homme de peu de foi. 


  Inès rit. Chemin faisant, elle s'était expliquée au sujet de sa prétendue sorcellerie avec celui qu'elle avait sauvé. Phébus n'avait pas bronché quand elle lui avait avoué pratiquer la magie blanche. Au contraire, il l'avait remerciée de sa guérison. Il demeurait pourtant des non-dits entre eux. La promiscuité induite par le voyage en Terres Noires ne facilitait pas les confidences. Ainsi, elle ne connaissait pas les intentions de Phébus, une fois qu'ils auraient atteint Noirmont. Resterait-il avec elle ? Repartirait-il à Yspareille ? Elle tentait de se blinder contre cette dernière hypothèse, sans vraiment y parvenir. D'un autre côté, elle imaginait mal un humain, de surcroît doté de confortables perspectives de carrière, se condamner de lui-même aux Terres Noires. Quelle part d'affection et quelle part de reconnaissance entraient dans leurs rapports ? Là aussi, mystère. La frustration de la jeune femme croissait de devoir se contenter de caresses dérobées à l'attention du reste du groupe autant qu'aux moqueries de Guennadi. Son impatience à la perspective de rejoindre bientôt Noirmont et une chambre tranquille s'en trouvait d'autant plus attisée.


  Les deux passeurs, eux, devenaient nerveux à l'approche de la ville souterraine. Rien ne semblait pourtant justifier leur méfiance. Ils n'avaient croisé personne depuis l'attaque de la meute sauvage. À la réflexion, c'était peut-être cela, l'anormalité. Les villes surnaturelles n'atteignaient jamais les grandes concentrations humaines. Les habitants d'Yspareille les auraient à peine considérées comme des faubourgs. Cependant, Noirmont aurait dû générer davantage de trafic. Elle serra nerveusement les poings. Dans de semblables circonstances, elle regrettait de ne savoir pratiquer que la magie curative. Lorine, qui cheminait à ses côtés, s'arrêta brusquement, nez levé. Son mallet broncha, rattrapé de justesse par la poigne d'Ilan.


  — Je n'aime pas l'odeur de cet endroit.


  — Mort et magie font rarement bon ménage, approuva Guennadi, pour une fois sérieux.


  Des écailles aux reflets froids couvraient ses joues et le dos de ses mains. Lorine baissa la tête, narines dilatées.


  — Peut-être devriez-vous attendre ici pendant que nous allons reconnaître le terrain, suggéra Ilan.


  — Diviser les troupes devant le danger n'est pas une bonne stratégie, contra Phébus.


  Le passeur grimaça. Son talent de meneur d'hommes se heurtait trop souvent à celui du capitaine. Inès décida de s'interposer avant que les choses ne dégénèrent.


  — Je viens avec vous. Hors de question que vous preniez des risques pour moi si je ne me trouve pas à vos côtés.


  — Restez sur vos gardes. Quelque chose ici ne tourne pas rond, conclut Capricorne.


  Un silence lugubre tomba sur la petite caravane. Les mallets, nerveux, bronchaient à chaque aspérité du terrain. La lune presque pleine accompagnée de sa sœur difforme jetait sur les reliefs des ombres menaçantes. Inès fouillait dans sa mémoire sans parvenir à faire concorder ce lieu sinistre avec les souvenirs épars qu'elle gardait de sa prime enfance. Elle n'avait pas imaginé son retour de cette façon. Peut-être aurait-elle dû écouter les passeurs, au départ d'Yspareille. Mais où d'autre aurait-elle pu se rendre ? Elle ignorait tout des Terres Noires et leur rencontre avec la Chasse sauvage ne l'incitait pas à les considérer comme un endroit accueillant. Phébus rapprocha sa monture de la sienne pour lui effleurer le dos de la main. Dire qu'elle avait espéré leur trouver un nid d'amour à l'arrivée. Il ressemblait de plus en plus à un guêpier. Elle lui serra convulsivement les doigts, priant pour ne pas l'avoir sauvé de la maladie pour le jeter dans un péril pire encore. Seul Guennadi avançait en tête sans crainte apparente, ses longs cheveux flottant comme une cape sur ses épaules. Sans doute la capacité à se transformer en un puissant monstre à la première alerte lui offrait-elle une tranquillité d'esprit dont ne bénéficiaient pas les simples humains.


   


  ***


   


  Une étroite vallée séparait le Cul de l'Ours en deux. Il n'existait pas d'autre voie d'accès à Noirmont. Même aux yeux inexpérimentés d'Inès, le passage constituait un traquenard idéal. Lorine flaira longuement l'air.


  — Toujours la même chose. Mort et magie.


  — Peut-être devrais-tu adopter ton autre forme, suggéra Capricorne.


  La jeune femme grimaça. Elle n'aimait guère les allusions à sa nature de garou, tout comme elle évitait de parler de son passé. Le dragon lui adressa un sourire charmeur :


  — Bien que tes formes actuelles soient plaisantes à mes yeux, je dois reconnaître que la suggestion de notre ami paraît judicieuse.


  — Et vous ?


  — Il faut toujours conserver un atout dans sa manche. 


  Lorine lui montra les dents avant de se retirer à l'écart pour se transformer. Ilan flattait un mallet rétif. Il se tourna vers le reste du groupe, une épaule basse.


  — Ils n'iront pas plus loin. Même moi, je ne puis les convaincre d'entrer dans ce défilé. 


  Inès avala sa salive. Elle ne voulait pas imaginer les créatures capables d'effrayer les chevaux de l'ombre.


  — Faisons demi-tour, proposa-t-elle, nerveuse. Aucun souvenir ne vaut qu'on risque sa vie pour lui.


  — Cet endroit suinte le mal, rétorqua le dragon, glacial. Nous devons l'éliminer avant qu'il ne se diffuse plus largement.


  — Nous ne sommes pas assez nombreux !


  — Mais je vous accompagne. 


  La suffisance contenue dans ces quatre mots aurait fait éclater Inès de rire dans d'autres circonstances. À présent, elle parvenait à peine à la rassurer. Ilan appuya :


  — Il a raison. Si la Chasse que nous avons croisée venait bien d'ici, Noirmont constitue un danger pour tout le monde. Par solidarité envers les autres passeurs, nous devons savoir ce qu'il s'y passe.


  — De nobles déclarations, repartit Phébus. Mon allégeance demeure cependant acquise à Yspareille. La seule raison de ma présence est Inès. Si elle préfère abandonner, je l'accompagnerai.


  — Ce serait sans doute plus sûr, approuva Capricorne.


  — Non. Si les miens se trouvent à l'origine du mal qui affecte les lieux, alors je pourrai peut-être y trouver un remède. 


  Inès souligna le peut-être en pensée. Noirmont exsudait la magie noire. Or celle-ci possédait une puissance bien supérieure à la magie blanche. Il était si facile de torturer, de briser, et tellement plus compliqué de soigner, de tisser des liens de confiance. Lorine jappa avec impatience. En bonne femme d'action, les conciliabules la lassaient vite, plus encore sous sa forme lupine.


  — Allons-y. 


  Guennadi rejeta sa longue chevelure argentée en arrière d'un geste maniéré avant de pénétrer dans la passe. Ses compagnons lui emboîtèrent le pas sans enthousiasme. Ils ne portaient avec eux que le minimum, l'essentiel des bagages demeurant sous la garde des mallets.


  Un froid sec régnait entre les parois de pierre. L'écho de leur pas résonnait presque aussi fort que les battements de cœur aux oreilles d'Inès. Une fois de plus, elle regrettait son inaptitude totale au maniement des armes. Certes, Phébus avait promis de la protéger. Elle se demandait néanmoins qui le protégerait, lui.


  Les yeux rivés sur ses pieds, elle examinait le chemin. S'il y avait eu un massacre dans le coin, ils auraient trouvé des ossements, des armes brisées, tout au moins des signes de lutte. Mais le sol de pierre avait été balayé avec autant de soin que le plancher de la pharmacie. À la réflexion, c'était presque plus angoissant que des cadavres. Cela signifiait que, quoi qu'il se fût passé, quelqu'un avait trouvé le temps de faire le ménage. Quand un homme s'avança vers eux à la sortie d'un coude, elle éprouva une bouffée de soulagement.


  Celui-ci fut cependant de courte durée. Était-ce la démarche pataude du nouveau venu, son allure de marionnette tirée par des fils invisibles ? En tout cas, il empestait la magie noire. Lorine effectua un bond en arrière, hurlant à s'en déchirer la gorge. En tête du cortège, le dragon se métamorphosa sans transition. La marionnette humaine ne s'en soucia pas. Elle fonça droit sur Ilan, qui braquait son canon de poche dans sa direction.


  — Arrêtez-vous ou je tire ! 


  L'homme ignora l'avertissement. De près, Inès distinguait sa peau pâle, distendue, ses yeux injectés de sang. Le passeur tira presque à bout portant, en pleine poitrine. Cela ne ralentit même pas son adversaire. Il dut effectuer un saut de côté pour lui échapper, tandis que Guennadi soufflait dans leur direction. L'homme tomba, gelé... Avant de se relever aussitôt. L'horrible vérité se fraya un passage sous le crâne de la jeune femme.


  — Des zombies, balbutia-t-elle. Nous avons affaire à des zombies. Impossible de les tuer : ils sont déjà morts.


  — De la magie noire, siffla Capricorne entre ses dents. Sais-tu comment les arrêter ?


  — S'attaquer aux zombies ne sert à rien. Il faut neutraliser celui qui les a créés.


  — Tu peux le faire ? 


  Un doigt glacé effleura le dos de l'apothicaire. Elle avait toujours redouté plus que tout la magie noire. Pas seulement à cause de sa puissance, pas seulement à cause de ce qu'elle nécessitait, mais parce qu'elle trouvait bien trop d'échos dans son cœur. Sa formatrice l'avait avertie : il était bien plus facile de basculer du côté obscur que d'en revenir.


  — Je ne sais pas. 


  Elle l'aurait pu en recourant à la magie noire. Le sacrifice d'un mallet lui procurerait peut-être la puissance nécessaire. Elle secoua la tête, la gorge sèche. Autour d'eux, les sabres sifflaient, décapitant les corps au fur et à mesure qu'ils s'approchaient. Hélas, ils ne faisaient que gagner ainsi un court répit. Elle se réfugia derrière une colonne rocheuse, yeux fermés, mains posées sur ses oreilles. S'ouvrir au flux de magie envoya des ondes de douleur jusque dans la moelle de ses os. Le sorcier à l’œuvre derrière les zombies devait avoir sombré dans la folie depuis belle lurette. La nature magique des morts-vivants lui donna la nausée. Elle lutta pour remonter le fil qui les liait à leur créateur. Plonger dans les égouts d'Yspareille aurait sans doute constitué une expérience plus agréable. Les liens se croisaient, s'enchevêtraient, pour disparaître dans une source unique. Inès ne savait s'il fallait se réjouir d'affronter un seul adversaire, étant donnée la puissance de celui-ci. Elle rouvrit les yeux pour se trouver nez à nez avec la tête coupée d'un zombie.


  — Désolé, s'excusa Phébus en repoussant celle-ci d'un coup de pied.


  — Le sorcier se cache juste au-dessus de nous, dans cette aiguille creuse.


  — D'accord. J'y vais.


  — Non ! Tu ne le vaincras pas sans magie.


  — Je ne veux pas que tu t'exposes.


  — Si je ne tente rien, nous mourrons tous.


  — Je t'accompagne, décida Ilan. Les autres couvriront nos arrières.


  — C'est à moi de l'accompagner ! 


  Les deux hommes échangèrent un regard hostile. Inès se tourna vers Guennadi.


  — Pouvez-vous nous dégager le passage jusqu'à l'aiguille creuse ? 


  Pour toute réponse, le dragon givra deux zombies supplémentaires. Lorine jappa, sa fourrure claire imprégnée d'un fluide noirâtre. Inès saisit la main de Phébus. Elle n'avait encore aucune idée de la façon dont elle pourrait vaincre le sorcier noir, mais la présence de l'homme qu'elle aimait à ses côtés lui apparaissait comme une évidence.


  — Bonne chance, souffla Ilan, s'effaçant de mauvaise grâce.


  Ils comptèrent jusqu'à trois avant de s'élancer sur la corniche escarpée conduisant à l'aiguille.
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  Chapitre 5. Le lien du cœur


  Le souffle puissant du dragon les enveloppait d'une gangue de glace. Ils parvinrent sans mal jusqu'à mi-parcours, écartant de temps à autre un zombie gelé. Inès respirait à petites bouffées, s'efforçant de calmer les haut-le-cœur que provoquait chez elle la magie corrompue. La chaleur de la main de Phébus l'y aidait davantage qu'elle ne l'aurait cru. Plaqués à la paroi, ils parvinrent devant une barre rocheuse. Phébus s'y hissa avant de se tourner vers elle pour l'aider.


  — Attention ! 


  Le capitaine se pencha si vite qu'elle faillit basculer en arrière. Il la retint par le poignet tandis qu'un chien sauvage, passant par-dessus son épaule, s'écrasait dans le défilé plusieurs mètres plus bas. Son hurlement de douleur s'interrompit presque aussitôt. Phébus profita du répit pour hisser Inès à son côté. La jeune apothicaire constata avec effroi que le chien sauvage possédait nombre de congénères, qui les fixaient de leurs yeux rouges, crocs découverts. Son compagnon se campa sur ses jambes, épée au clair. En dépit de ses talents d'escrimeur, il ne viendrait pas à bout d'une meute pareille. Et leurs camarades, restés de l'autre côté de la barre, ne pouvaient leur apporter aucun secours. Inès passa fébrilement en revue ce qu'elle connaissait au sujet de la magie blanche. Comment lui donner davantage de force ? Elle ne possédait aucun pouvoir offensif. En revanche, sa raison d'être reposait dans la défense des vivants. Il existait forcément un moyen. La meute gronda, prête à se jeter sur les intrus.


  — Reste derrière moi. Je te protégerai, déclara Phébus avec foi.


  Sa conviction absolue qu'il pouvait la sauver déclencha un éclair dans la tête d'Inès. La foi, la confiance, la tendresse, l'amour... Voilà les piliers sur lesquels elle pouvait s'appuyer ! Elle passa les bras autour du corps de Phébus, le nez plongé dans l'odeur de sa nuque. S'ouvrant une nouvelle fois au flux, elle distingua un mince fil lumineux, qu'elle n'avait pas perçu avant. Elle se concentra dessus. Sa lumière jaune réchauffait son âme, dissipait peu à peu les ténèbres. Elle entendit les chiens sauvages gronder, sut qu'ils hésitaient. Elle serra plus fort la taille de son amoureux et laissa la magie filer hors d'elle. Celle-ci se déploya autour d'eux comme une fine résille, alimentée par la source lumineuse.


  — Attention, murmura Phébus.


  Il ne pouvait sentir la magie. Les chiens, si, mais ils ne devaient pas avoir l'habitude de la magie blanche. Ils tentèrent leur chance quand même. Le premier d'entre eux bondit et s'écrasa contre le bouclier de protection avec un grésillement de chair brûlée. Ses hurlements de douleur poussèrent la meute à reculer.


  — Qu'as-tu utilisé ? demanda le capitaine.


  — Un sort de protection. Filons avant que le sorcier ne vienne voir ce qui se passe. 


  Escortés d'un cortège de chiens frustrés, ils foncèrent vers l'entrée de l'aiguille creuse, une simple fente dans la roche. L'odeur âcre qui régnait à l'intérieur de celle-ci les prit à la gorge. Les bottes d'Inès dérapèrent dans un liquide noir et gluant.


  — Dis-moi qu'il ne s'agit pas de ce que je pense, balbutia Phébus.


  — La magie noire se nourrit de sang. 


  Inès s'efforçait de conserver un ton égal. Céder à la panique n'aurait servi qu'à renforcer un adversaire qui n'en avait nul besoin. Toutefois, la vue de la seule occupante de la pièce lui retourna l'estomac. La jeune fille était assise au centre d'un bassin naturel, la moitié inférieure de son corps dissimulée par le sang dans lequel elle se baignait. Ses longs cheveux noirs pendaient en paquets poisseux. De ses mains aux ongles démesurément longs, elle manipulait des poupées d'os, avec le sourire innocent d'une enfant. Le seul éclairage de la pièce provenait des yeux des têtes pendues aux murs, une lumière rougeâtre qui achevait de conférer à la scène un caractère de pure horreur. L'enfant qui n'en était pas une se tourna vers eux. Ses yeux sans pupilles possédaient la teinte du sang séché. Un sourire cruel dévoila ses dents noires. La main de Phébus broya celle d'Inès. Elle sentait son compagnon au bord de craquer. Cette constatation lui redonna curieusement des forces. Elle ne pouvait pas se permettre de montrer la moindre faiblesse.


  Une formidable décharge de magie ébranla la pièce. Les têtes dansèrent sur les murs. L'une d'elles s'écrasa au sol avec un bruit spongieux. Le bouclier protecteur d'Inès grésilla, mais tint bon. La sorcière grimaça de dépit. Sa langue avait la même teinte sombre que ses dents. Elle puisa à deux mains dans le liquide rouge qui l'entourait. Quand elle les lança en l'air, les gouttes de sang se transformèrent en insectes vrombissants. Inès resserra aussitôt les mailles de sa résille. Les abeilles sanglantes bourdonnèrent de dépit.


  — Il faut la tuer, chuchota Phébus. Nous ne pouvons pas rester indéfiniment sur la défensive.


  — Impossible. Ma magie défend la vie, elle ne la prend pas.


  — Alors couvre-moi. 


  Il se rua en avant sans un avertissement, épée au clair. Prise au dépourvu, Inès tarda à rétablir le bouclier. La lame du capitaine entailla le bras de la sorcière avant qu'il ne bascule vers l'avant.


  — Non ! 


  Sous le choc, le bouclier d'Inès se brisa en deux. De l'une des moitiés elle recouvrit à la hâte Phébus, étendu inconscient près du bassin. Que lui avait infligé la sorcière ? Elle ne l'avait pas vue bouger ! Un élan de colère et de chagrin mêlé souleva la jeune apothicaire. Son adversaire lécha lentement la blessure de son bras, sans la quitter des yeux. Elle allait la tuer. La découper en morceaux, l’éviscérer. La puissance se trouvait là, à portée de main. Il lui suffisait de se laisser submerger par la colère, le chagrin, de puiser dans le réservoir sans fond des souffrances humaines... Inès tituba en arrière, s'arrachant à la tentation. Elle avait l'impression d'avoir laissé ses entrailles sur le bord du bassin. Ne pas céder aux émotions négatives. La grimace dépitée de la sorcière lui confirma à quel point elle avait été proche de succomber. Elle tomba à genoux. Noirmont, dans le temps, constituait un refuge. L'image barbue d'un vieillard, surgie des tréfonds de sa mémoire, l'enveloppa d'un courage nouveau. Des gens l'avaient aimée, en ces lieux que souillait la sorcière. Puis elle avait dû en partir, mais elle avait rencontré Jean. Et Phébus. Le lien qui l'unissait au capitaine l'entoura soudain, non plus comme un mince fil, mais comme un fleuve tumultueux. Rien ni personne ne pourrait l'assécher. Inès inspira à fond et laissa les flots la traverser, se déverser dans la pièce comme un flux purificateur. La sorcière poussa un cri. Elle voulut plonger ses mains griffues dans le sang, mais celui-ci bouillonnait, s'évaporait comme sous l'effet d'une intense chaleur. Les têtes aux murs se couvrirent d'une cendre rouge avant de tomber en poussière. Les cheveux de la sorcière se dressèrent sur sa tête. Inès sentait le flot lumineux s'écouler à travers elle, brûler son énergie vitale, l'entraîner avec une force irrésistible. Même si elle l'avait voulu, elle n'aurait pu le retenir. La sorcière transpirait le sang, les muscles de son cou mince tordus sous l'effort. Ceux-ci cédèrent soudain avec un claquement ignoble. La tête aux longs cheveux s'envola pour se dissoudre dans le flot d'énergie. Son corps subit bientôt le même sort. L'aiguille creuse résonnait du rugissement sauvage de la magie. Inès savait qu'elle aurait dû l'arrêter avant qu'il ne soit trop tard, avant de se trouver elle aussi emportée, mais elle ne savait pas comment faire marche arrière. Heureusement, Phébus se trouvait hors de danger : seule la magie entrait en jeu dans les énergies déchaînées. Les simples humains ne l'auraient sans doute même pas remarquée. Au moment où ses forces l'abandonnaient, deux bras solides la saisirent à la taille. Une bouche se colla à son oreille, et gémit :


  — Inès, Inès, reste avec moi. 


  Alors, comme une chandelle soufflée par le vent, la tornade d'énergie s'éteignit. Inès s'effondra entre les bras de son sauveur, aussi faible qu'un nouveau-né. Une pénombre dense régnait à l'intérieur de l'aiguille creuse, mais elle ne sentait plus le sang. L'odeur qui l'enveloppait rappelait les jardins fleuris d'Yspareille, la lessive séchée sur le fil, l'air après l'arrosage. Elle voulut lever son visage vers Phébus, mais ne put achever son geste, vaincue par l'épuisement.


   


  ***


   


  — Inès ? Inès, réveille-toi ! 


  La main qui la secouait n'avait pas la douceur de celle de Phébus. Pas plus que la voix qui l'appelait ne rappelait ses intonations tendres. Inès ouvrit les yeux sur le visage inquiet de Capricorne. La peau du passeur était grise de fatigue. Une large traînée noire lui maculait la joue droite. Inès se releva sur un coude. Elle se trouvait dans une vaste pièce souterraine, bien plus grande que celle de l'aiguille creuse. Des alcôves creusaient les murs irréguliers. Des lambeaux de rideaux les dissimulaient partiellement. Trois d'entre elles se trouvaient occupées. À la lumière des deux boules lumineuses rescapées d'un lointain passé, Inès découvrit d'abord Guennadi. Le dragon arborait un teint écailleux sous des cheveux ternes. Il pliait et dépliait nerveusement ses phalanges, comme s'il voulait compter davantage de doigts qu'il n'en possédait.


  — Il n'a subi aucun dommage physique, souffla Capricorne, mais la magie noire l'a ébranlé.


  — Je m'en occuperai, affirma Inès, retrouvant ses réflexes de guérisseuse. Les autres ?


  — Lorine et Ilan ont récolté un certain nombre de morsures. Rien de dramatique, sauf qu'elles ont tendance à s'infecter.


  — Contrairement à ce qu'on pense, les morsures humaines sont les pires. Et Phébus ?


  — Je vais bien. 


  Le contact des bras familiers autour d'elle la soulagea plus qu'elle ne s'y était attendue. Elle se retourna dans l'étreinte sans plus se soucier du passeur. Le besoin de nourrir encore le lien qui les avait tous sauvés noyait son esprit. Elle mordit les lèvres de son compagnon dans sa faim de l'embrasser. Le gémissement qui lui répondit n'était pourtant pas de la douleur. Elle passa une main légère sur son corps, avec l'excuse pratique de chercher d'éventuelles blessures. Il ne portait qu'un pantalon malgré la température glaciale qui régnait dans la pièce.


  — Je n'ai rien, la rassura-t-il, haletant. Une simple commotion. 


  Elle l'empêcha de poursuivre ses explications en l'embrassant de nouveau. Sa peau lui brûlait les doigts. Elle mourrait d'envie de s'y fondre. Elle redessina de ses paumes la courbe de ses épaules, de son dos, de ses reins, tandis qu'il se contentait de lui étreindre la taille, tremblant.


  — Je m'occuperai de toi après, promit-elle, se rappelant à contrecœur à son devoir. Si tu te sens d'aplomb, peut-être pourrais-tu explorer les lieux ? Je ne pense pas qu'il reste des créatures de la sorcière dans le coin, mais...


  — Je pourrais trouver une pièce un peu plus intime, acheva-t-il, la bouche collée à son oreille.


  Elle ne rougit même pas. La confrontation avec la sorcière l'avait drainée de toute considération superficielle. Grandie d'un coup, sortie du cocon protecteur dont elle s'était enveloppée à Yspareille, elle savait exactement ce qu'elle était, ce qu'elle voulait. Elle avait eu raison de revenir à Noirmont. Avant peu, la ville souterraine renaîtrait de ses cendres.


  — Par qui je commence ? demanda-t-elle en se levant de la banquette.


   


  ***


   


  — Un dragon.


  — Pardon ?


  — Cette sorcière a tué un dragon pour lui voler son pouvoir. 


  Un spasme nerveux secoua les épaules de Guennadi alors qu'il prononçait ces mots. Inès posa la main sur son épaule froide. Les blessures d'Ilan et Lorine n'avaient rien d'inquiétant. Un flacon d'alcool et une teinture cicatrisante avaient écarté tout risque de complication. En revanche, l'accès de morosité qui avait saisi le dragon lui semblait plus préoccupant.


  — Aucune sorcière ne possède la puissance nécessaire pour tuer un dragon, répondit-elle doucement.


  — Je n'en serais pas si sûre, à ta place, intervint Lorine.


  Elle s'agenouilla devant le dragon et repoussa, avec une tendresse surprenante, l'une des longues mèches argentées qui pendaient devant son visage.


  — Celle-ci ne nuira plus à personne. Inès s'en est assurée.


  — Si tu insinues que je suis plus puissante qu'un dragon...


  — Bien sûr, tu l'es ! Tu l'as détruite sans aucune violence, juste en lui opposant ta force mentale. Je ne connais aucun mage capable d'un tel exploit.


  — Les Terres Sombres ne favorisent peut-être pas le développement de ce genre de talent.


  — Tu comptes changer cela ?


  — Oui. 


  La guérisseuse écarta la chevelure de son patient, sans s'attarder sur le fait qu'à son habitude, il ne portait pas d'autre vêtement. Ses deux paumes posées à plat entre ses omoplates, elle laissa couler à travers elle un peu de la force du lien lumineux qu'elle avait utilisé contre la sorcière.


  — Je suis persuadée que ce n'est pas le hasard seul qui m'a conduite ici. Je devais affronter cette horreur. Maintenant qu'elle a disparu, je veux semer de nouvelles graines sur les ruines. 


  Le dragon posa le front sur ses genoux relevés avec un petit soupir de contentement. Un peu plus et il se mettrait à ronronner, songea Inès, amusée. Elle poursuivit :


  — Je n'ai jamais pu assumer ma nature à Yspareille. À présent, je veux la revendiquer. J'enseignerai la magie blanche à tous ceux qui le désireront. Capricorne m'a dit qu'il n'existait pas ou peu de médecins pour les surnaturels. Noirmont deviendra le premier hospice des Terres Noires.


  — Magnifique projet. Je te souhaite une grande réussite.


  — Et toi ? Resteras-tu avec moi ?


  — Je n'ai aucun talent pour soigner les gens. Pas la patience d'apprendre, non plus. Je me montrerai plus utile auprès des passeurs d'ombre. Capricorne m'a proposé de devenir leur associée.


  — Félicitations. 


  Guennadi releva la tête avec une telle brusquerie qu'elle crut lui avoir fait mal. Mais avant qu'il ait pu s'exprimer, Lorine avait placé un doigt sur sa bouche :


  — Tu devrais rester ici. Inès saura te protéger des influences néfastes de la magie noire. 


  Les prunelles glacées du dragon s'illuminèrent un bref instant. Il lécha l'index de son interlocutrice avec la gourmandise d'un enfant ayant cassé une stalagmite de glace. Celle-ci le retira comme s'il l'avait brûlée.


  — Je ne te manquerai pas ? interrogea-t-il avec une moue enfantine.


  — Pas du tout ! Puis ta présence rassurera Inès.


  — Nous acceptons toutes les bonnes volontés. 


  Elle n'avait pas encore exploré le reste de la cité souterraine, mais se doutait qu'il devait se trouver dans le même état de délabrement que la pièce. Une chance que les zombies soient tous tombés en poussière à la mort de la sorcière. Elle préférait passer le balai plutôt que charrier des cadavres en décomposition. Le soupir du dragon fit choir quelques lambeaux de rideau supplémentaires.


  — Tu peux compter sur moi. 


  Phébus revenait au même moment, en pleine conversation avec Ilan. Inès suivit du regard l'insigne de la garde d'Yspareille, qu'il portait toujours brodé sur sa veste. Pouvait-elle également compter sur lui ? Si oui, jusqu'à quand ?
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  Chapitre 6. Adieux et retrouvailles


  Inès suivit des doigts l'arc des lèvres de son amant. Elle mourait d'envie de lui poser la question, mais la réponse la terrifiait tant qu'elle n'osait se lancer. S'emparant de la main baladeuse, Phébus lui embrassa le poignet. Le fin réseau de veines bleues qui affleurait sous la peau s'embrasa, charriant en même temps que le sang un désir irrépressible. Elle posa son autre main sur la hanche du capitaine pour l'attirer plus près. Quelle heure pouvait-il être ? Rien ne l'indiquait, dans cette pièce souterraine. Sans la lumière des tours, elle peinait encore à se repérer. Espérant calmer le fourmillement de son corps, elle balaya les lieux du regard. L'espace réduit de la chambre suffisait à peine pour y installer un grand lit. Ils y avaient trouvé une structure de bois noir, encore assez solide pour supporter leur poids. Phébus y avait étalé un tapis de joncs trouvés aux abords de la ville. Ils dégageaient encore un parfum pénétrant, à la fois âcre et sucré. Un contraste typique des Terres Noires. Des couvertures prélevées dans les bagages avaient complété le nid d'amour. Elle frotta le nez contre la peau de son amant. Celle-ci sentait la sueur et le sexe. Ils s'étaient éclipsés dès qu'ils l'avaient pu sans paraître impolis au reste du groupe, avaient fermé sur eux la porte de la chambre comme on scelle un secret. Inès ignorait qu'un garçon aussi bien élevé que Phébus pouvait se montrer si sauvage. Avec aucun de ses amants précédents elle n'avait fait preuve d'un tel abandon. Ils n'avaient pourtant échangé aucune promesse, aucun autre serment que celui signé de leurs corps. Elle mordilla doucement la bouche qui s'inclinait vers elle. Encore une fois. Combien d'autres avant qu'ils ne soient complètement épuisés, avant qu'il ne devienne nécessaire de parler ? Phébus commença à caresser l'intérieur de ses cuisses et elle cessa de se poser des questions.


   


  ***


   


  — Je déteste les toiles d'araignée. Je déteste la poussière. Je déteste les balais. Je déteste la lessive.


  — Et moi, je commence à en avoir assez de tes jérémiades. Si Noirmont t’insupporte à ce point, je ne te retiens pas ! 


  Le dragon lui opposa un front buté. Il s'était disputé la veille avec Lorine, bien qu'Inès en ignorât la cause. Ilan, Capricorne et leur nouvelle associée, après avoir aidé au nettoyage de Noirmont, poursuivaient leur route en direction de Forville. Ils espéraient en ramener le matériel nécessaire au démarrage de l'hospice. Au départ, Inès s'était opposée à ce qu'ils l'aident :


  — Vous en avez déjà fait bien plus que nécessaire ! Je peux me débrouiller pour le reste. Il me faudrait une fileuse, quelques artisans pour le mobilier... De toute façon, je devrai improviser. Par exemple, pas question d'employer des instruments chirurgicaux métalliques sur des surnaturels.


  — Nous rencontrerons peut-être en chemin des personnes susceptibles d'être intéressées par ton projet. Nous te les enverrons. Puis nous reviendrons voir comment ça se passe. 


  Inès avait fini par céder. Il n'y avait pas plus têtu qu'Ilan, pour certaines choses. Quant à Guennadi, elle ne savait si elle devait se réjouir ou déplorer sa présence. Son assistance constituerait un atout indéniable en cas de problème. La disparition de la sorcière ne garantissait pas qu'aucun autre visiteur mal intentionné ne se présenterait. Elle pouvait repousser les attaques magiques, mais contre un homme armé, elle demeurait sans défense. Or la position de Phébus restait incertaine. Le capitaine évitait habilement toute question impliquant l'avenir.


  — Inès ! Une cliente pour toi ! 


  Guennadi entra en coup de vent dans la pièce, suivi d'une femme vêtue de noir de la tête aux pieds. Inès tressaillit à la vue de ses yeux à facettes. Une fileuse ! Les femmes-araignées sécrétaient un fil léger et solide, qu'elles tissaient ensuite pour en faire des couvertures aussi chaudes que légères. L'idéal pour un hôpital.


  — Que désirez-vous ? s'enquit-elle d'une voix douce.


  — Je te connais. 


  La voix de la fileuse avait des tonalités sèches et soyeuses. En lieu et place de sa bouche, deux mandibules s'agitaient à mouvements saccadés comme ceux d'un métier mécanique.


  — Tu as vécu ici, il y a longtemps, petite fille. Ta mère t'a éloignée au bon moment. Elle craignait la demoiselle des douleurs, à juste titre. J'ai fui aussi. Je n'étais pas de taille à l'affronter. Mais j'ai toujours gardé l'espoir qu'un jour viendrait où quelqu'un la chasserait. Où Noirmont retrouverait sa splendeur. 


  Inès sentit une boule chaude se former dans sa poitrine. Quelqu'un qui avait connu sa mère, l'ancien Noirmont ! Qui pourrait lui expliquer ses origines en même temps que celles de la ville. Un grand sourire étira ses lèvres.


  — Bienvenue à Noirmont, madame...


  — Mon véritable nom serait imprononçable dans ta langue. Mes clients m'appellent en général La Veuve.


  — La Veuve ? Si vous y tenez. Je m'appelle Inès.


  — Inès, je serais honorée si vous vouliez bien me considérer comme la première employée du nouveau Noirmont.


  — Vous savez faire la lessive ? s'enquit Guennadi, plein d'espoir.


  Après avoir réglé la question du logement de la femme-araignée, Inès partit à la recherche de Phébus. Elle le trouva aux écuries, adossé à la porte de l'une des stalles.


  — Impossible d'emprunter l'un des mallets, déclara-t-il sans la regarder. Hors de la présence d'Ilan, ils deviennent incontrôlables.


  — Tu veux rentrer à Yspareille ? 


  La question fatidique était enfin sortie. Inès sentit sa poitrine dégonfler comme si elle venait de percer une poche de pus. En même temps, la douleur devenait plus aiguë. Phébus fixa si longtemps le mallet que l'animal renâcla, montrant les dents.


  — Mon congé se termine dans deux jours, déclara-t-il enfin. Si je ne reviens pas, je serai déclaré déserteur.


  — Je comprends.


  — Mais si je demande à Guennadi de me ramener, Noirmont restera sans défense.


  — Je viens d'engager une fileuse. D'autres viendront. Puis si tu pars, la défense de la ville ne te concerne plus. 


  Malgré sa résolution de se montrer forte, Inès n'avait pu retenir l'amertume dans la dernière phrase. Phébus se tourna enfin vers elle. Il avait les yeux secs, mais les cils collés.


  — Je dois revenir, Inès. J'ai prêté serment.


  — À Yspareille, oui. Tu ne m'as jamais rien promis. C'est juste.


  — J'aimerais rester près de toi...


  — Pas de mensonge, s'il te plaît. 


  Inès inspira une bouffée d'air qui lui brûla la poitrine. Elle croisa les bras dans un geste de défense. La Bastide ne l'avait pas impressionnée. Elle n'allait pas pleurer parce qu'un stupide garde choisissait de rejoindre son poste. Ils avaient partagé de délicieux moments au lit, mais leur relation s'arrêtait là. Bien sûr, elle aurait pu lui jeter à la figure que si elle se trouvait à Noirmont, c'était à cause de lui. Sauf que, ainsi qu'elle l'avait déclaré à Lorine, elle considérait que son destin l'y avait menée. Phébus n'en faisait sans doute pas partie.


  — Inès...


  — Tu devrais partir ce soir, si Guennadi est d'accord. Il acceptera bien volontiers, j'en suis sûre, ne serait-ce que pour échapper aux corvées. On ne sait jamais quels obstacles vous pouvez rencontrer en cours de route.


  — Inès je t'...


  — Il est peu probable que nous nous revoyons jamais, aussi je te conseille d'éviter toute déclaration inconsidérée. À présent, si tu veux bien m'excuser, j'ai quelques détails à régler avec ma nouvelle employée. 


  La hâte avec laquelle elle tourna les talons ressemblait davantage à une fuite qu'à une retraite digne. Phébus ne tenta pas de la retenir. Afin de desserrer l'étau qui lui comprimait la gorge, elle entreprit de dresser la liste mentale de tout ce dont elle aurait besoin pour équiper l'hospice. Si elle parvenait à rester occupée en permanence durant les dix prochaines années, l'atroce douleur qui lui broyait le cœur finirait peut-être par s'apaiser.


   


  ***


   


  — Maîtresse, un elfe gris blessé à la cuisse vient de se présenter aux admissions. Pouvez-vous le voir tout de suite ?


  — Maîtresse, nous allons manquer de bois pour la menuiserie.


  — Maîtresse, pouvez-vous demander à Guennadi d'arrêter de draguer les lingères ? Il les perturbe dans leur travail !


  — Maîtresse, la poche numéro cinq d'huile de roche est en voie de tarissement. Il faudrait ordonner le percement de la sixième. 


  Inès claqua derrière elle la porte toute neuve de son bureau. À quel moment sa vie était-elle devenue un tel tourbillon ? À quel moment tout le monde, à l'exception du dragon, avait commencé à l'appeler maîtresse ? Pourquoi ne pouvait-elle plus marcher dix pas dans un couloir sans se retrouver assaillie de demandes ? Elle avait souhaité être trop occupée pour penser à son amour perdu : l'année écoulée l'avait exaucée au-delà de ses vœux ! Ilan et Capricorne ayant répandu la bonne parole jusqu'à Forville, clients comme employés n'avaient pas tardé à affluer. Après que Guennadi ait congelé quelques indésirables, l'hospice avait adopté un rythme de croisière.


  La jeune femme s'approcha d'une lucarne creusée dans le mur gauche. Celle-ci donnait sur la salle des admissions. Une effervescence de ruche y régnait. Entre les travaux d'aménagement, la formation du personnel et les soins aux malades, Inès ne trouvait même plus le temps de respirer. Elle jeta un coup d’œil morose à la paperasserie qui couvrait le bureau. Elle y consacrait une matinée par semaine, sans le moindre enthousiasme. Elle préférait de loin se retirer dans le laboratoire pour y élaborer de nouvelles potions, ou exercer son art auprès des patients. Elle frotta l'une contre l'autre les paumes de ses mains. Cette partie-là lui apportait la plus grande satisfaction. Analyser une maladie grâce à la magie, pouvoir la soigner directement, sans souci de se cacher, justifiait tous les sacrifices consentis. Sans parler des cohortes de malades qui affluaient pour un problème parfois ancien de plusieurs années, faute de médecin.


  La porte du bureau s'ouvrit en grand. Inès pivota sur ses talons. Une seule personne à Noirmont avait assez de culot pour se permettre d'entrer sans frapper. Avec l'afflux de monde, Guennadi s'était résigné à porter des vêtements, mais ceux-ci soulignaient plus qu'ils ne masquaient les courbes de son corps parfait. Il lui adressa un sourire innocent.


  — Un homme blessé vient d'être admis aux urgences. Je pense que tu devrais aller voir.


  — Nora peut s'en charger. Elle a acquis suffisamment d'expérience...


  — Tu devrais vraiment aller voir. 


  Inès fronça les sourcils. Sous la nuance frivole du ton perçait une réelle urgence qui se démarquait de sa nonchalance habituelle. Le dragon ne prenait rien au sérieux, en dehors de deux sujets : la magie noire et une certaine louve-garou.


  — Je te laisse te charger de la paperasse ? proposa-t-elle avec espoir.


  — Ça dépend de ce que tu me donnes en échange... 


  Le sourire grivois qui accompagnait la réplique suggérait assez le genre de récompense auquel il songeait. Inès leva les yeux au ciel avant de se diriger vers les urgences.


   


  ***


   


  — Il a été attaqué par une goule, babillait Nora. Je me demande comment il a pu se traîner ici dans cet état. Je crois qu'il s'en remettra, mais... Il prononcé votre nom.


  — Mon nom ? 


  Le mystère s'épaississait. Les humains évitaient Noirmont, trop peuplé en créatures surnaturelles à leur goût. De plus, les routes y conduisant présentaient certains dangers, comme le prouvait l'incident de la goule. Seuls des passeurs d'ombre expérimentés s'y risquaient, toujours en caravane. Qu'est-ce qu'un individu isolé pouvait bien fabriquer dans le secteur ? Peut-être un fugitif, un hors-la-loi chassé de Forville ? Inès écarta le rideau de l'alcôve où gisait le blessé et un cri lui échappa.


  — Phébus !?


  — Vous le connaissez ?


  — Laisse-nous seuls, s'il te plaît. Je m'en occupe. 


  La jeune guérisseuse s'éclipsa à regret. Connaissant Nora, la rumeur aurait fait le tour de Noirmont avant la fin de la matinée, surtout si Guennadi se mettait en tête d'ajouter des détails croustillants. Tant pis, ou tant mieux. Le cœur d'Inès la lançait comme s'il dégelait soudain. Elle se força à se concentrer sur les blessures apparentes, plusieurs entailles au niveau des bras, des estafilades de moindre importance sur le torse et les jambes, et le plus inquiétant : une plaie suintante au niveau du cou. Les bords irréguliers prenaient une vilaine couleur verte. Inès s'assit sur le bord de la banquette et posa la main sur la poitrine du blessé, à hauteur de son cœur. La magie s'en échappa avec une force qui la surprit. Elle n'avait pas réalisé à quel point la disparition de son lien avec Phébus l'avait affaiblie. Ignorant la sensation de la peau chaude contre ses doigts, elle interrogea les flux corporels. Aucune plaie interne, aucune fracture. Réduisant la puissance de sa magie, elle revint à la surface de la peau. Pour guérir tout à fait les blessures, il faudrait employer des emplâtres et beaucoup de temps. Mais elle pouvait au moins s'assurer qu'elles ne le gênent pas trop.


  — J'ai l'impression que tu passes ton temps à me soigner, murmura une voix grave.


  Elle remonta jusqu'au visage du blessé, pour trouver deux yeux bleus fixés sur elle avec une expression affamée. Luttant contre l'envie de l'embrasser, elle répondit :


  — Tu as pris des risques, pour venir.


  — Je n'avais pas la patience d'attendre le départ d'une caravane. Je me suis montré trop confiant dans mes capacités, aussi. Dans les Terres Noires, il ne faut jamais se surestimer.


  — Tu as l'intention de séjourner longtemps ici ?


  — Si tu veux toujours de moi. 


  La fierté aurait commandé de protester. De répondre qu'elle n'était pas une poupée que l'on prend et que l'on jette selon son bon vouloir. C'est ce qu’Éliane aurait répondu à sa place. Ou Lorine. Guennadi... Non, mieux valait ne pas penser à ce qu'aurait dit le dragon. Elle caressa le bras du malade jusqu'à ce que celui-ci se hérisse de chair de poule.


  — Que devient ton engagement dans la garde d'Yspareille ?


  — J'ai démissionné.


  — Vraiment ?


  Appartenir à la garde constituait un privilège auquel peu d'hommes renonçaient volontairement. À vrai dire, Inès ne connaissait pas un seul cas où cela se fut produit. Il n'y avait pas de retour en arrière possible.


  — Et ta famille ?


  — Ils m'en veulent beaucoup.


  — Désolée.


  — Non. J'ai fait mon propre choix, tu n'y es pour rien. Enfin, si, mais cela ne t'engage à rien. 


  La voix du blessé s'étiola sur le dernier mot. Il gratta l'une des croûtes de son bras, au risque de rouvrir la blessure. Par réflexe, Inès lui saisit le poignet.


  — Tu as renoncé à tout pour moi ? Je ne suis pas certaine de me montrer à la hauteur d'un tel sacrifice.


  — Lors de mon départ, il ne restait de Noirmont qu'une enfilade de pièces vides. À présent, elle grouille de vie et tout le monde t'appelle Maîtresse. C'est moi, qui ai peur de ne pas arriver à ta hauteur. 


  Inès leva lentement le poignet jusqu'à ses lèvres et embrassa chaque phalange, l'une après l'autre. Le souvenir de ce que ces doigts pouvaient faire à sa peau l'enflammait. Phébus tira sur son autre poignet pour l'attirer contre lui.


  — Alors, disons que nous nous trouvons à la même hauteur, chuchota-t-elle contre ses lèvres.


  — Ça me va. 


  Dans les instants qui suivirent, leurs langues se trouvèrent trop occupées pour mener la conversation. Inès profita sans scrupule de la nudité de son patient pour réapprendre les lignes de son corps et lui tirer des gémissements qui ne devaient rien aux soins médicaux. Elle ne s'arrêta qu'en entendant un bruit de pas sur le palier. Il ne s'agissait pas du genre de pratique médicale qu'elle devait enseigner à ses jeunes recrues, même si Guennadi n'aurait certainement rien eu contre.


  — Si je t'installe dans ma chambre, considéreras-tu cela comme un manque de professionnalisme ?


  — Tant que tu ne proposes pas le même traitement à tous tes patients, j'en serai ravi. 


  Les doigts de la jeune femme, posés au niveau de son entrejambe, percevaient un bon aperçu du genre de ravissement auquel il pensait. Elle l'embrassa avant de le recouvrir d'une couverture pudique.


  — Tu es unique pour moi. Attends-moi, je reviens tout de suite. 


  Elle devait apprendre à déléguer, songea-t-elle en se dirigeant vers une Nora rougissante. Une fois rétabli, Phébus organiserait la défense de Noirmont bien mieux que l'insouciant dragon qui s'en chargeait jusqu'alors. Elle engagerait quelqu'un pour les tâches administratives – le gobelin du troisième étage, par exemple, s'il souhaitait rester. Puis elle demanderait à Nora d'assurer davantage de tours de garde. Cela lui éviterait de béer d'admiration pendant des journées entières devant le dragon. Avec une bonne organisation, songea la guérisseuse, elle pourrait même se dégager quelques soirées tranquilles avec l'homme de sa vie. Elle se souvint soudain qu'elle aurait dû lui en vouloir davantage de l'avoir abandonnée ou au moins, se méfier d'un nouveau retournement de situation, puis elle haussa les épaules. Elle laissait les doutes à d'autres. S'ouvrant au flux magique, elle sentit le lien entre Phébus et elle, plus fort et plus brillant que jamais. Ce lien qui lui avait permis de vaincre la sorcière adepte de la magie noire. Elle sourit. Tout se trouvait désormais à sa place.


   


   


  FIN DE L'ÉPISODE 2
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  Dans le prochain épisode


  [image: ]


   


  De retour à Noirmont, devenue refuge pour les surnaturels blessés ou chassés des autres villes où les humains ne tolèrent pas leur présence, Ilan et Capricorne, les deux passeurs d’ombre, et leur nouvelle associée, Lorine la louve-garou, vont devoir affronter une puissante sorcière qui en veut à Guennadi, le dragon dont Lorine est amoureuse. Des forces obscures, magie noire, magie blanche, s’affronteront dans cet épisode, installant l’horreur autour de la cité refuge, et chacun devra faire montre d’un grand courage pour sauver Noirmont. Personne n’en sortira indemne.
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  Dans la même collection


  Les Héros, çà s'trompe jamais

  (série en 6 épisodes, comédie romantique)
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  Jeff Balek


  *
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